
monstre de tons le* tulusta* mtarnatianole-. 
ment fédérés. . I 

Lorsque te ministre arrive, un coewsr S B . I 
lève, c'est un « hymne au travail » tout de 
circonstance et viviani attend debout tète 
nue, que les chanteurs aient terminé leur 
admirable exécution. 

Le cortège va prendre place alors sur 
l'estrade. Les représentants de la délégation 
tulliste de Nottingham se joignent a-ux Per" 
sonnaiités et c'est une nouvelle manifesta
tion de l'entente cordiale, comme le tait re
marquer Viviani. 

Avec un silence profond, l'assemblée écou
te tous les discours et fréquemment les bra
vos soulignent les grandes idées généreuses. 

DiscoursdeViviairi 
Le ministre prononce eaamite le discours 

suivant : 

i s ^ " L 6 . 1 V&> sans 

Citoyens, 

socialistes n'ont 

sutetttorfsSent sén i iWnt le» privilégiés de 
demain aux privilégiés d'aaJo»Wd*biuL Vous 
voulet, par vos propres efforts, réaliser la 
cité mtlUeure. Mais par quelle méthode f 
Dans cette atcoocphfere sature* de déclama
tions et d'anatofenes, il lent r~*»r1i i de 
près, et Je pose hardiment la question : Com 

d'éclairer son 
t des efforts 

ami Salembier m'a adressée. Je l'ai accep
tée comme un honneur pour le ministre, 
comme une joie pour le militant. Aussi, je 
veux que ma première parole soit pour vous 

. remercier. Ma seconde parole sera pour 
faardies qui marquent dans les paroles «e souhaiter te bienvenue aux ouvriers anglais 
Salembier et de Viviani. J'a)Outerai que tout ; q u i s o n t aujOUrd'hui vos notes. En accep

tant votre invitation, en discutant avec particulièrement las déclarations nettement 
•socialistes thi ministre, que cette appella
tion d'ami qu'il donne a Salembier, sont 
acclamées avec une vigueur unanime par 
l'assemblée. 

C'est tout d'abord Salembier qui prend la 
parole pour le discours suivafrt : 

Discours de Salembier 
Monsieur le Ministre, 

Je suis appelé, comme secrétaire de la Fé
dération inwj-nationale des tullistes à vous I 
— W — te bie»vw»«s, «sa cette seaace solen
nelle par laquelle se termine le Congfiès que 
1» Fédération a tenue à Calais. Je le fais 
bien volontiers, sachant de quel zèle ardent, 
«oue roos consacrei personnellement à » 
poursuit, d« toutes les arneïroiratioos on* sou
haite la classe ouvrière. 

Avant de von» donner te parole, permettes-
moi. Monsieur le Ministre, de constate! le 
chemin que nos syndicats ont parcouru de
puis ce temps où, avec c/uelques camarades 
courageux mais clairsemés, nous avons c0™' 
mrocé notre propagande syndicale, il y a de 
cela 25 ans. 

En ce temps, la lot défendait aux ouvriers 
de se syndiquer. Nous avions dû, pour nous 
organiser fonder un groupe de vin^t. qui 
échangeaient des idées et qui étaient surveil
lés et persécutés à l'emvie par le pouvorr et 
les patrons. Plus tard, la loi nous accorda 
le droit de nous syndiquer. Et nous fondâ
mes alors lTinkm des Tullistes Mais, que 
de luttes nous avons du livrer pour atteindre 
le but oue nous nous proposions, d'assurer 
aux ouvriers un tarif rarisonnable et des con
ditions de travail •ccep'taMes. luttes de tous 
les instants, contre les mauvaises volontés et 
cont-pe les prorogés, mais qui ont donné quand 
rn^'rie leur résultat, puisqu'aujourd'hui le ta
rif est considéré par tous à Calais, par les 
Patrons comme par les ouvriers, comme une 
charte à laquelle personne ne songe plus à 
toucher et Cfue BOUS avons, an lieu de la 
journée épuisante de doute heures, sinon 
tout ce que nous aurions voulu, au moins la 
journée #e dix heures, qui a réalisé dans 
les conditions de la vie ouvrière, une amélio
ration considérable, surs narre en aucune 
façon a notre industrie. 

Oui. de grands chanoeaMor* ont eu lieu a. 
Calais depuis »5 ans, coasse Us ont eu lieu 
partout, dans notre pays ; Je ne vous en im
poserai pas l'énumet atjua. 

Coastaroas-'e. La classe ouvrière a con
quis sa place an soleil ; ses conditions maté
rielles d'existence se snaw améliorées : des 

J'ai accepté sans hésitation ni embarras I ment tes travailleurs peuvent-ils accéder a" 
l'invitation qu'il y a quelques semaines, mon I ]» justice sociale ? 

' DEVOIR CIVIQUE ET DEVOIR SOCIAL 
Ctoyens. quant a moi, je l'ai toujours dit, 

et mon langage comme ministre sera sem
blable a celui que, il y a huit ans, je faisais 
entendre ici même comme militant venu an., 
porter dans une heure de crise, le modeste 
secours de ma parole. C'est par l'action poli-
tique, c est-à-dire par l'exercice du suffrage 
universel «t par l'action sociale, c'estrA-
dire par le développement des syndicats que 
les travailleurs doivent agir. Ah, j'entends 
bien qu'on ne peut parler du suffrage univer
sel, par conséquent du Parlement, de son 
œuvre, sans faire naître certains sourires. 
Depuis quelque temps, le pariementarisme 
est sévèrement critiqué, non seulement par 
des travailleurs, excusables, lorsqu'ils regret 
tant ta lenteur des réforme», mai* par cer
tains parlementaires qui ne s'aperçoivent 
qu'à trop parler de l'impuissance législative. 
Us menacent la pins noble forme (te la liber
té politique. La vérité, citoyens, ce n'est pas 
que le Parlement est affaibli, c'est qu'il a évo
lué ! Deux grands fait9 contemporains, sem
blent, en apparence, lui avoir enlevé une par
tie de sa force- Autrefois, la tribune natio
nale était la seule tribune où put retentir la 
parole humaine. Tous lee hommes prêtaient 
l'oreille à ses échos sonores et étaient atten-

, tifs à ces démonstrations. Selon le temps, la 
tribune concentrait sur elle la curiosité ou 
l'émotion publiques. Aujourd'hui, grâce à 
l'action républicaine, des centaines de jour
naux vont répandre au loin nos pensées; dos 
centaines de tribunes s'improvisent où mon
tent des milliers d'orateurs. La vie publique 
n'est plus concentrée dans une enceinte légis
lative. Elle s'est élargie à la mesure du ter
ritoire. Peut-on dire que le Parlement en ait 

vous dans l'intimité de ce Congrès interna
tional, ils ont marqué une fois de plu* la 
force de cohésion des travailleurs décidés a 
chercher une solution uniforme à ce pro
blème social qui s'est soulevé dahs tous les 
pays et qui se pose avec une acuité chaque 
jour plus redoutable devant te conscien
ce universelle, tin acceptant votre invita
tion, ils ont aussi apporté une force plus gran 
d« a l'entente qui réunit tes deux pays et par 
la, ils ont apporté une force plus grande A 
la paix, à cette paix dont tous tes hommes 
sont épris, et à laquelle, plus que tous tes 
autres hommes, les bwuaaUeura son* atta
chés parce que c'est seulement à son abri 
qu'ils pourront faire éclore le plus noble 
rêve de justice. Au nom du Gouvernement 
de la République, — et je puis te dire sans 
craindre d'usurper un mandat trop large — 
au nom de la nation tout entière, je les sa
lue, je les remercie, je les prie de reporter 
à leurs camarades lécho des paroles fra
ternelles qu'ils ont recueillies parmi nous. 

LE MINISTERE DU TRAVAIL 
Citoyens, j'ai dît que je vous rendais visite 

comme ministre et comme militant, et je 
suis bien certain de répondre à vos .senti
ments intimes en ajoutant que c'est à ce 
double titre que vous m'avez aussi invité. 
Comme ministre du Travail, je prononcerai 
seulement quelques paroles. Aurais-je be
soin, d'ailleurs de longs discours pour vous 
présenter l'oeuvre du ministère nouveau a 
te tête duquel je suis placé 'l Ai-je besoin, 

devant vous, de le défendre contre certains 
détracteurs à qui toute forme du progrès 
est haïssable, et de le défendre contre cer
tains autres détracteurs qui l'accusent de 
n'avoir pas réalisé le bonheur universel, 
pauvres esprits chimériques, qui ne savent 
pas que ce qui fera le prix d'un état supé
rieur , de justice, c est qu'il aura été dou
loureusement et laborieusement conquis par 
tous les hommes ? Ai-je besoin de rappeler 
toutes les initiatives prises, les projets dé
posés, les projets discutés, les commissions 
instituées, comme la grande Commission du 
chômage que j'ai installée hier, et de dé
nombrer les centaines de délégations ou
vrières, dont aucune ne m'a quitté sans re
cevoir un avis, un conseil et, quand il le 
fallait, au profit des travailleurs, une ;n-
tervention utile ? Le ministène du Travail 
est devenu et est resté ainsi que je l'avais 
défini le jour de sa naissance, la Maison des 
travailleurs. A cette œuvre, je me suis don
né to'lt entier, aidé par des collaborateurs 
dévoués, dont deux sont présents à cette 

nde intensive. C 
'élever et 

nrolètartat, ÔT 

2rit, d* lui donner tes 
essaim* par le spectacle des difficultés et 
compMoations qui encomtarsgtf la route. 

Il lui révéler non seulement qu'il a des rits ta|*eacriptibl*», mate aaesi vis-à-vis 
lui-méfoe et des autres hommes, des de

voirs sévères, en un mot, de faire coïncider 

à voua qu'il ap- un héroïsme qui mérite notre admiration. 1 Bey, conseiller de prélecture du Pas-de-Ga» 
*- la conscience Ne sont-c* paa, en effet, des héros obscurs ! Jais ; Morel, député du Pas-de-Calais ; Fa»». 

- et inconnus ton* ces ouvriers qui, pendant | coa, receveur principal des Domaines ; Des
toute leur vie, économisent sur un maigre ; mon*, rédacteur en chef, Monier sécrétai r« 
salaire, la cotisation syndicale, se dévouent ' ' 
aux risques d'une exclusion du travail, à la 
propagande de* Idées, et n'ont pas pour tes 
réchauffer, l'enivrement d'une bataille épi
que î 

Ne sont-ce pas des héros obscurs et tncon-
avec l'évolution économique l'évolution de la nus tous ces travailleurs qui, au jour du 
conscience et de l'esprit. Ah 1 sans doute. 
certains trouvent plus commode de tenter 
une autre œuvre et de tenir un autre lan
gage I On vient au prolétariat, on lui dit qu'il 
se suffit à lui-même, qu'il a toutes les ver
tus, toutes les capacités, et que si demain, 
par un miracle laïque, il devenait le maître, 
il lui suffirait d'avoir le nomhre pour gouver
ner. Et mol. au risque de ne pas atteindre 
une popularité immédiate. Je ftls qu'il n'en 
est pas ainsi, je dis que le- prolétariat, à 
rhenrB présente, n'est pas suffisamment 
préparé par son organisation et par son ac
tion, à saisir, à exercer te pouvoir. Ceux qui 
lui tiennent un autre langage se trompent 
et la cause de leur erreur est facile à trou
ver : elle est dans un* étude trop sentimen
tale de l'œuvre de la Révolution française. 

On a trop coétume, non seulement parmi 
les ouvriers, mais même ailleurs, de n'aper
cevoir dans la Révolution Française, que 

scrutin, souvent épiés et guettés, dévisagés 
jusque devant l'urne populaire, risquent sou
vent la disgrâce ou la faim, timidement et 
courageusement en même temps, non pas 
une fois au milieu de l'exaltation, mais vingt 
fois ea plein sang-froid, rédigent eux-mêmes 
leur propre bulletin de vote, de leurs pau
vres doigts brisés par le labeur, et confient 
à ce papier qu'un vain souffle emporterait. 

général du « Réveil du N o r d » ; Barra, 
mai|* de Coquelles, Saignes et Berquet, ad
joints au maire de Calais ; Lefebvre, mnir» 
de Cooiogne, Epinay. ingénieur dee ponts e t 
chaussées ; M. Gervate, inspecteur du tra
vail, Vaudrons, vice-président de la Cham
bre de Commerce ; Viltey, conseiller de pré
fecture ; Boulanger, conseiller général ; Ed
gar Cordier, adjoint au maire de Sangates] 
Viment, maire de Peuplingues ; Haineyré, 
sous-ingénieur au Métro ; Ger-bore, conseil
ler de préfecture ; Bilbocq, ancien adjoint 
à Boulogne ; Emile CortHer, conseiller mu
nicipal de Calais : Letailleur, de Saint-Omerj 
Ravin, commissaire spécial ; Grian, com
missaire central ; Pigis, oommissaiie d» 

. . • ^ , - , - - - - r- » iniasajig v~.4n.1cw , * 'K'a, wmuiujwmt; vira 
1 apreté de leurs revendications et la souve- surveillance de l'administration du chemin 
rahteté de leur volonté ? d e , e r d u N o r d . ^iaroei R e n a ux , secrétaira 

LA BOURGEOISIE 
Citoyens, allons donc vers l'avenir, vers, 

la justice sociale qui sera réalisée par nos 
efforts, te cœur tranquille et le Iront serein 1 
Ne menrisons autour de nous aucune des 
forces qui peuvent nous aider dans i accom
plissement ds cette grande tache pour la
quelle tant d'hommes sont morts et par la
quelle tant d'autres hommes seront libérés 1 

majesté populaire. On s imagine que c'est 
là toute la Révolution Française et on est 
amené à penser qu'un coup de main heu
reux, une révolta victorieuse, un événement 
tragique, suffisent 

Or, la Révolution Française, ce n'est pas 
cela, et les grands actes salutaires dont je 
viens de parler auraient apparu comme des 
soulèvements sans lendemain, et la servitu
de humaine eût continué s'il n'y eût eu que 
cela.Il y a eu l'admirable préparation au pou
voir de toute la bourgeoisie, et si elle a con-

souffert"et"e"st̂ c*"vJn symptôme"de'dé^érïsRe-" ! ^ i s le Pouvoir, ce n'est pas seulement parce 
ment pour une nation lorsque des milliers °.u el.te é t ï l l e . n o m b r e ' c e „ , n e 3 t P a s .f^.1*; 
et des milliers d'hommes se préoccupent de ™e?1 P a r c e . ' F . a u x ^T? démeute, elle fut 
1 action politique ? Et puis, autrefois, le Par
lement ne discutait que des lois politiques. 

les mesures matérielles par lesquelles elle ; t t surtout, guntons-noua des exclusions et 
a sauvé le pays. En prêtant l'oreille, il sem- ; des anathèmes ! Autour du prolétariat vit 
ble qu'on n'entende seulement dans le loin- | une bourgeoisie qui travaille, qui a ses intô-
tain que le bruit de l'écroulement des pierres rèta, sa volonté, ses désirs. Kt c'est une 
de la Bastille ; en jetant un regard profond grande injustice que de lu Uénpucer dans son 
dans la nuit du passé, il semble qu'on n'aper- . ensemble à la colère ou au mépris des tra-
çoive que le rapide éclair du 10 août, et, à i vailleur?. S'il y a une partie ae te bourgeoi-
travers lui, la majesté rovale le cédant à la sie, attachée à ses privilèges d argent, et 

s'occupait de régler les rapports politiques 
qni existent entre les citoyens : aujourd'hui, 
il doit régler leurs rapports sociaux. Mais les 
faits sociaux, sur lesquels s'appuient les 
constatations nécessaires, sont analysés et 
scrutés, avant de parvenir au Parlement teut 
chargés de controverses et de contradic
tions, dans les milieux patronaux, dans lee 
milieux ouvriers, dans les syndicats, dans 
les coopératives, partout. Peut-on dire que 
ce soit un symptôme de dépérissement pour 
une nation parce que des milliers et des mil
liers d'hommes se préoccupent de l'action 
sociale 1 Au-dessus de toute cette agitation 
salutaire, et qui est l'espression même de 
la vie, le Parlement se tient ; sa tache r«»?;e 

la force matérielle, c'est parce qu'elle était 
la force morale et intellectuelle de la na
tion ; c'est qu'elle était la vertu, le courage, 
le travail : c'est que ses penseur- et ses phi
losophes avaient déchire depuis longtemps 
autour d'elle les sophismes célestes et ter
restres ; c'est qu'elle avait appréhendé les 
forces économiques si bien que lorsqu'au 
Jour marqué par le destin son bras s'est 
étendu pour l'action, sa main virile a saisi 
le pouvoir. Et ce qu'il faut admirer en elle, 
ce n'est pas seulement q'ie confondue avec 
le peuple, elle ait défendu par la force te 
foyer des droits de l'homme, mais aussi qn<5, 
loin dçs combats, elle a donné une solution 
définitive à tous les problèmes qui s'accu
mulaient devant elle dans le di'-chainement 
des événements. Magnifique exemple de pa
tience, d'oraanisation, de cohésion, d'action 
qui apprend au prolétariat que la violence 

droits nouveaux te* cm et* conférés. Et les , ttle, Paul Boncour, à qui tant de travaux 
vieux tuHIalea. qce le Comité de VTJnion a nntérieurs ont acquis une popularité légiti-
décide d'inviter au bnwpiet de ce soir poui- j m e p a r m i les syndicats, et tVgay, que son 
raient dire a ceux qui prétendent qa'if n'v a dévouement pour les travailleurs prédispo

sait à occuper près de moi un po^te de con
fiance. Et je ne profiterai d'ailleurs pas de 

donner de résultats, à cetix mil dtecat qu'il j j-occasion qui m'est offerte pour protester 

immense, son rôle souverain. Cesl à lui qu'il 
intérêts qui se sont entrechoqués et d insori- i n'est pas la génératriee de l'idée. 
appartient de citer à sa narre les Idées et tel ^ ^ D F j T J X M É T H O D E S 
re leur rcRlement définitif dans ce contrit i ^ ^ ^«--VJ^. uxuxnvruuo 
national qui s'appelle la loi. Puisque c'est] Je sais bien, citoyens, qu'on raille nés ai-
donc an Parlement, si non comme autrefois ' sèment la méthode réformiste qui fait appel 
que tout se concentre, au moins que tout se ' au suffrage universel et à l'action syndicale, nV a 

rien de fait, à orox qui pietmaten «ne Tac-
tkm tente et Tatierrre des lyadkaxy ne peut 

fant lancer tes w ters dans te* eonrrHts vi 
Jents, s « v . sixacepKMe* jcloa ewx de leur 
donner d'un coup tout ce an**» desht ut, — 
il» pourront leur dite, ces vieux ralliâtes. 
qu'il r a tout Ae même un ch«n«usB«ivt de
puis le temps sa il suffisait d'être syndiqué 
nouT a l l i i W te* t i i i r t e u des surent* et les 
mois de pipsou des rfiâtrfstiats et u*ie, qwand 

contre les insinuations misérables de ceux 
qui prétendent que l'accession au pouvoir 
m'a détaché de mes idées anciennes. Amsi 
que Briand, que voue acclamiez si justement 
à. Liévin, le rappelait dans un récent dis
cours à la Chambre, nous somme* f ^ r e s 
tous denx au ministère en socialistes. In tête 
haute et tout entiers, et nous n'avons vou-

Ie ministre du travail vient présider la séance i m e\ nous ne voulons ni aliéner notre pa«-
de clôture d'un congrès ouvrier international, ; ̂  n { aliéner notre avenir. Que sont d aïl-
c'est tout de même le symbole d'un nouvel '• Vp,'irs les joies prétendues du pouvoir, à cc-
etat de choses. J té des joies vivantes que donne à un hom-

La classe ouvrière a conquis une plaae | n ^ j a fidélité à l'idéal î Que serait un por-
plus grande dans l'Etat. Elle n'a pas tout ; i tefenUle ministériel, sinon un hochet mi=é-
rnais il ne lui.est pas interdit de chercher à ! rable, sTl le fafla.it acheter au prix d'un ie-
en avoir plus. Et le jour où ses représentants i poncèment intellectuel ou d'un nrTaisspment 
renonceront aux attitudes intransigeantes, j moral 1 Militant hier, je redeviendrai à 
Qui ne donnent rien qu« des satisfactions j mon. rang militant demain, fier de dire que 
d'amour-propre personnel à ceux qui les pren- j j-exercice du pouvoir n'a pas atténué en 
nent, le jour o» ils se voueront a l'action pra- j mo\ j a f0\ dans les destinées des travailleurs. 
tique avec ses transactions nécessaires, com- j g j pour bien rendre ma pensée j'emprunte 
tne nous la poursuivons à Calais, efle obtien- & ^ j , grand orateur la parole qu'il adressait 
dra encore plus. Et Ton verra alors, par les j ji e s t v r a i , dans d'autres conditions à d'au-
réîorrnes que nous réaliserons, par les pro- ^r e g nornme9. « Je vous ai donné mon coeur, 
grès que nous obtiendrons ni-'*» l'action ou
vrière apporte dans notre organisation socia
l e non pas le trocble. comme le prétendent 
nos adversaires systématiques, mais un élé
ment de puissance et de prospérité nouveau. 

Nous avons, nous, tulliste*; voulu prolon
ger notre action srar le terrain international. 
Et c'est pourquoi, au*- l'initiative de notre 
ami M. W -A. AnptetoB — qui était alors se
crétaire du syndicat des tullistes de Nottin-
gharn, que je salue aujourd'hui comme le se
crétaire de la Fédération des Trades Unions, 
comme le chef respecté du mouvement ou
vrier anglais — et avec la collaboration de 
mon ami John Young', secrétaire des tuilistes 
d'Ecosse et de mon ami r.êvet^jc**^ | terme est impossible depuis que l'instrument député de Caudry. noua avons fonde la Fédé- ; *»"*— T»1 » £ £ „, f l o ^^^,0»,„ m o / ^ i . 

termine comment les travailleurs pourraient 
ils hésiter à y déléguer pour concourir à 
l'œuvre d.- souveraineté nationale et pour 
qu'elle porte leur mar jue vriie. ceux d'entre 
eux on i!s auront ju_é les pius dignes ï 

Mais i ùietîon politique ne suffit p.is. 11 faut 
y joindre l'action sociale par le développe
ment des syndicats. J'ai, toute ma vie, été 
pénétré de la nécessité, du développement 
syndical. L'expérience du ministère du tra
vail m'a révélé que, plus «rue jamais, « dé
veloppement était nécessaire. Ce n'est pas 
seulement parce que les travailleurs, le syn
dicat, surtout quand il sera plus nombreux, 
apparaîtra comme l'école nécessaire où ils 
prendront davantage ce sentiment de la res
ponsabilité, indispensable à l'homme qui 
veut agir.Ce n'est pas seulement parce qu'ils 
pourront mieux par là défendre leurs inté
rêts professionnels et quant à moi, je ne 
suis nullement effrayé à la pensée qu'un 
vaste Parlement intersyndical, réalisant 
comme «n Angleterre, l'unité de la force ou

ïra on la déclare condamnée à l'impuissance. 
j Acceptons pour vraies ces railleries et ces 

critiques. Mais que vaut l'autre méthode 1 
I Sulfira-t-il pour émanciper le prolétariat, 
i de faire appel à 1» violence contre les hom-
' mes, ou à la violence contre les choses ? 
j Suffira-t-il de faire appel à la désertion que 

nous devons proscrire, d'abord au nom de 
la patrie, ensuite au point de vue moral, car 
l'appel à la désertion est l'appel à la lâchetés, 
enrin. mttm point <*• v « «oeial, car l'homine 
qui se condamne ainsi à l'exil, qui accepte 
de rentrer ensuite déchu et diminué, aurait 
pu, énergique et hardi, rendre des services 
à nos idées, dans le milieu où il évolue 1 
Suffira-t-il pour affranchir le prolétariat de 
déclamer contre la société présente, d'atta
quer des hommes irresponsables 1 En tous 
cas, où sont les profits de cette méthode, 
qui donc y a jusqu ici gagné quoi que ce soit, 
et que peuHl en advenir, sinon par la crain
te portée dans tous les esprits, une réaction 
abominable qui ensevelirait non seulement 

qui répugne à tout progrès et qui n'a pas 
1 intelligence dans son œuvre de résistance 
sociale de comprendre qu'elle doit aller au-
devant de certaines réformes, il y a dans la 
bourgeoisie, et plus nombreux qu'on ne te 
croit, des hommes que ne retient aucun pri
vilège qui travaillent, qui peinent, qui souf
frent des iniquités quiis entrevoient, dont 
la conscience est haute et l'âme généreuse. 
Au lieu de les repousser, c'.cst à eux qu il 
laut faire appel par la propagande, par la 
discussion. Et 1 appel doit être par eux d au
tant plus entendu que la situation présente 
du prolétariat est en partie l'œuvre de la 
bourgeoisie même qui ne peut refuser de 
vous tendre la main sans renier son propre 
idéal. En eflet, c'est elle qui, nar ses pen
seurs et ses philosophes, a montré le vide 
du ciel, linamté du châtiment et de la con
solation célestes, l'impossibilité du bonheur 
futur, au-delà de la tombe, qui a forcé par 
conséquent le peuple à se replier vers la 
terre, à y concentrer tous ses efforts et à 
chercher ici bas la justice. Elle est donc his
toriquement et moralement obligée de pour
suivre avec vous la irrande œuvre d'émanci
pation sociale, conséquence de l'émancipa
tion politique. Ainsi, le passé et l'avenir se 
rejoignent. Nos i>ères ont affranchi les hom
mes de toutes oes terreurs du ciel. Nous 
continuons îeur œuvre en affranchissant les 
hommes de tou'es les servitudes de la terrai, 
Gardons pour cette grande œuvre toutes nos 
réserves de noblesse, d'intelligence et de 
courage ISoyons des hommes et préparons 
des hommes. 

Vn tonnerre d'applaudissements qui long
temps se prolonge f;nt suite à ces paroles 
prononcées de la voix claire, précise de Vi
viani, qui tiancha avec effet dans la silence 
énorme de la salle. 

« Je déclare la session du Congrts levée * 
dit Viviani. Des cris l'acclament, des hour
ras se tont entendra et peu à r-eu la salle 
se vide. 

On se précipite autour de Viviani pour ls 
féliciter des paroles si nettes, si calàgjri 
ques qu'il vient de prononcer. Il me dit com
bien il est heureux de les avoir tait entendre 
à l'Hippodrome- « J'ai voulu parler au mi
lieu des ouvriers, dans une réunion syndi
cale, et je ne pouvais mieux choisir. Au 
bsnquet c'eut ele un « <Hsoonrs » te» crée» 
une « manifestation de pensée «• 

Le Banquet 

vrière, s'en tenant seulement à la défense de ' les hommes du parti socialiste, mais les rê-
ses intérêts, puisse se former. C'est aussi publicains hardis et généreux, prêts aussi 
parce que il est indispensable que les l o s i bien que nous à combattre les privilèges 1 
sociales, sorties du Parlement, soient com- , Ceux qui parlent ainsi disent qu'ils veu 

l'action ou- j e n e veux pas le renrendne ». 
"" | PRINCIPES 

i Je ne suis pas ici pour rappeler bien lon
guement des principes connus Voua savez 
ce que vous voulez. Vous voulez une société 
meilleure ; vous soûlez arrêter cette surpro-

- duction anarorùste qui livre l'industriel et te 
i commerçant à la« ruine, qui jette le travail-

leur au chômage; vous ne haïssez pas la pro-
I priété. vous l'appelez au contraire à vous en 
I marquant seulement que si l'accession de 
! l'homme à la propriété était facile, lorsque 
1 l'instrument de travail était le prolonge

ment de son bras, cette accession sous cette 

ration katernatietmile des tullistes. qui est | 
destinée a apporte' aux svndicntB des tullis
tes de tous les pays et aussi aux patrons une 
sécurité' de plus. 

C'est au nom de la Fédération rnteroatîo-
nale des toillistes. Monsieur le Ministre du 
Travail, que je vous sarne ici. 

Ces* en son nom que Je vous prie d'accep
ter la présidence de cette séance solennelle. 

de travail a fait place à la colossale machi
ne ; vous dites que la liberté humaine est 
Impérissable mais qu'elle doit trouver sa me
sure, car lorsqu'elle opprime l'égalité, efle 
meurtrit ia justice : vous n'attendez rien 
d'un miracle religieux q w votre raison con
damne 00 d'un mrreacte lalqoe que votre bon 
sens répudie ; vous n'attende* rie 
partage des biens stupide et inique 

prises, propagées, surveillées et appliquées 
En effet, la loi purement politique vaut pnr 
'.a vertu de sa promulgation au Journal Offi
ciel. La loi sociale, au contraire, se heurte 
à des résistances et à des dénigrements, et 
je constate avec joie que partout où un syn
dicat puissant méthodique, pondéré, sa
chant ce qu'il veut, s'est formé, partout la 
loi sociale a été obéie. 

LE DEVOIR HUMAIN 
Mais, citoyens, le devoir civique, le devoir 

syndical ne sont pas les seuls qui incombent 
aux travailleurs. Vous n'êtes pas seulement 
chargés de voter ou de verser vos cotisa
tions. Ce double devoir, s'il restait le seul, 
serait purement machinal- Au-dessus de lui, 
un autre devoir se rencontre, et qui est le 
devoir humain. Vous êtes-vous demandé, en 
effet, ce que serait la société de demain, 
même nantie de lois sociales nombreuses et 
parfaites, si l'humanité restait la même t A 
quoi servirait-il de modifier par la loi les 
conditions extérieures de la vie si le fond 
de l'individu reste identique? Ce n'est pas 
seulement en agissant sur les choses par la 

lent par là enflammer la classe ouvrière, 
' l'exalter, magnifier son rôle, l'empêcher de 

s'assoupir, la tenir debout devant ce qu'on 
j croit être une grande tache, la tenir prête 
J pour ce qu'on appelle « les temps héroï

ques n. 
I Ceux-là s e trompent, n'aperçoivent pas 

l'idéalisme qui éclaire l'action réformatrice 
! et ne voient pas que les temps héroïques 
| n'ont jamais cessé d'exister 1 N'y a-t-il pas 
• en effet un idéalisme supérieur capable d'é

lever la classe ouvrière au-dessus d'elle-
même, dans cet appel constant à sa géné
rosité et à sa grandeur que nous lui adres
sons en lui disant que sans doute ta réforme 
est lente, la loi quelquefois injuste, souvent 
incomplète, mais que tout de même, la ré
forme se fait, la loi s'améliore et que si c» 
ne sont pas peut-être les hommes vivant à 
notre heure qui en pourront profiter, c'est la 
génération prochaine que nous travaillons h 
émanciper et A libérer T Et si je m'incline 
respectueusement devant les héros lointains 
de nos révolutions politiques, bourgeois et 
ouvriers, qui se sont dressés au péril de leur 
vie devant le despotisme triomphant, je ne 

A six heures, dans la vaste salle du hall 
du Quai Crespin, a lieu le banquet qui réu
nit liuO invités. 

On a remarqué à la table d'honneur tou
tes les personnalités qui firent présence a"x 
diverses phases de la journée. C'étaient au
tour du ministre et de salembier, maire.MiL 
Boncourt, directeur du ministère du Tra
vail ; Degay, chef de cabinet du ministre ; 
ïrépont, préfet du Pas-de-Calais ; Basly, 
Fiévet, Goniaux, députés du Nord ; Farjon, 
député du Pas-de-Calais ; Ed. Uelesalle, con
seiller général du Nord, directeur du « Ké-
veil du Nord » ; Rischman, sous-préfet de 
Boulogne ; Briat, membre du Conseil su
périeur du Travail ; Thomé, secrétaire 
général de la Préfecture ; Meunier, con
trôleur du travail du chemin de fer du Nord, 
Sourel, conseiller municipal de Boulogne ; 
Heudin, secrétaire général de la Bourse de 
Boulogne ; Lacoste, conseiller municipal de 
Dunkèrque ; Bonnet, inspecteur de lexpioi-
tation du chemin de fer du Nord ; Cïiau-
choy, ancien adjoint au maire de Boulogne ; 
Escoffier, conseiller municipal de Douai ; 
Heppenheimer, conseiller municipal de Pa
ris ; Berger et, conseiller municipal de Bou- croix, dessinteurs chez M. Kmile Cordier 5 

logne ; Sauvage, adjoint au maire de Dun
kèrque ; Pioteix, secrétaire de la manie de 
Liévin ; Lery, secrétaire de la mairie de 
Guines ; Broca, principal du collège ; Im-
beit, vice-président de la Chambre de com
merce ; Brunet, maire des Attaques ; Du-
tertre. adjoint au maire de Calais ; Griffon, 
inspecteur principal des douanes ; Morieux, 
adjoint au maire de Calais ; l'inspecteur di-

général de l'Union syndicale des Batellerie»1 

françaises et belges, etc. 
11 y avait encore les représentants de 1*1 

délégation anglaise MM. W. A. Appieton% 
secrétaire général de la Fédération des Tra
des Union d'Angleterre ; Wardle, secrétai
re de l'Union des tullistes de Wotteicham 9 
Yotrog, secrétaire des tullistes d'Ecosse. 

La salle du banquet offre bientôt le speO 
tacle d'une très vive animation. On causal 
autour des grandes, tables et la fête un peul 
sévère de tout à l'heure devient joyeuse. 

T-gg TOASTS 
Au dessert, M. Trépont, préfet du Pas-da» 

Calais, prend le premier la parole, et porM 
la santé du Président de la République. 

SALEMBIEH, Maire de Calais, dit : Cesf 
avoc un réel plaisir que je remercie no» 
hôtes. Notre syndicat n'a pas toujours eut 
les bonnes grâces de la loi et de la Magis
trature, n fut un temps où les ouvrier» 
étaient en butte S toutes sortes de vexation*, 
pourtant ils voulaient la paix et non la guer
re. Si nous avons pu obtenir un ministèr» 
du travail et avoir à sa tête notre ami Vi
viani, c'est grâce à l'effort prolétarien. I l 
faut que nous continuions cet effort tout eut 
combattant toutefois la politique de suren
chère. 

VIVIANI prend ensuite la parole, et dit S 
ci Je suis encore tout pénétré de l'accueil 

cordial et vibrant que j ai reçu dan* cette] 
vdle. J'ai rencontré Salembier, Fiévet, Basly 
et cela a évoqué en moi les souvenirs da 
luttes anciennes, quand, U y a quatorze ansu 
je combattais avec eux comme avocat el 
comme député, pour défendre la cause de*) 
opprimés. 

Je suis heureux de voir qu'à Calais on • 
réalisé cette belle alliance qui forme le bloa 
de gauche. En voyant les socialistes et lest 
républicains ainsi unis, je me demande qui 
pourrait se mettre devant cette union et e s 
sayer de la dissocier. 

Défendre la République, c'est une lutte d*J 
tous les jours. 

Il faut que le Bloc reste tout entier pourj 
pouvoir donner au gouvernement l'appui né
cessaire pour la réalisation des réforme» 
qu'il s'est donnée pour but : le rachat d4 
1 Ouest, l'impôt sur le revenu, la suppres
sion des Conseils de Guerre, les retraites ou
vrières, que nous ferons par obligation. Ponfl 
ces quatre réformes, le gouvernement pose
ra la question de confiance. Il laut que l'ont 
nous accorde cette question de confiance. 

Durer pour ne pas travailler au bien-êtrsj 
de la Démocratie, ce n'est pas l'ambition de* 
hommes au pouvoir, qui ne recherchent qu» 
l'estime et 1 amitié affectueuse du peuple. 

Je veux ignorer qu'il existe des coteriesu 
des sous-coteries dans le Parlement, maïs 
j'estime qu'il importe, avant tout, que noua 
ayons dans l'Assemblée Nationale une ma
jorité bien établie de gens désireux avant 
tout de réaliser et de voter les réformes, 
d'aller toujours plus en avant sans peur ni 
honte. C'est à cette seule condition que non» 
pourrons i-éariaer Ve programme que nous 
nous sommes tracé, n convient aussi que la 
Prolétariat nous aide. Votre devoir à von» 
n'est pas seulement de voter, il faut qua 
vous agissiez tous les jours par une action 
de tous les instants, que nous sentions qua 
dan9 la bataille vous nous soutenez comma 
une cohorte de citoyens fermement grou
pés. 

Faites une propajrande de tous les ins
tants, ne vous découragez pas. 

Je bois à la municipalité qui a reconqui» 
l'Hôtel de Ville, à la République htrmajna 
et fraternelle où chacun a le droit de comp
ter sur l'effort de tous et tous sur l'effort d» 
chacun. » 

Les décorations 
M. DEGAY fut charRô de la remise 3e9 

décorations accordées par M. le Ministre d» 
Travail au nom du gouvernement. Voici i» 
liste des distinctions décernées : 

Officier de l'Instruction* publier je. Mm» 
Pollet, directrice d'école. 

Officier d'Académie. — MM. Caron, ins
pecteur de police ; Bogaeri., professeur d» 
musique à l'Académie ; Ducloy, président 
des Sociétés d'habitation^ ouvrières ; Du
bois, secrétaire de la PuMlottieque commu
nale ; Delplace, chef de Bureau A la mai
rie ; Laporte, Nèdoncel, Tourneur et La-
Ponthieu, président du groupe espéranto J 
Pillets. Boilly, entrepreneurs. 

Chevalier du Mérite agricole. — MM. N e y 
rinck, Cat'et, vice-président de la Fédéra
tion color.rrbophile, et Touret, propriétaire ai 
Coulogvie. 

Ur.e trentaine de récompenses mutualis
te;, dont l t médailles. Des médailles d'hon
neur des Postes et Télégraphes ont été d*. 

• ̂ ^ r ^ S 2 r ^ 1 1 r J ^ A ( » U r ë ToT^'on"obtïendra~ïa^ 1 renonce pas à retrouver dans notre'temps visionnaire du travail à Lille ; G. Adam, 1 cernées à MM. Delannoy, facteur de ville »1 
tena^stutMoelt tuto ieront tes S U T e n agissant sur les hommes et par une ! qu'on abaisse trop, et sous une autre forme, conseiller général de Boulogne ; Mane^o cala' 

» 
Decobert, facteur du télégraphe H 
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fi eut cependant des fortunes diverses. 
Antonio Muller, qui venait chaque soir fai

re nu tour au club, constata ctae* •<» ajai 
«ne propension à l'emballement canure la
quelle il chercha à le mettre en garde. 

— N'oublie pas qu'il ne tant jamais enar-
çb«r à courir après son argent... On perd 
denx coups, trois coups... il faut alors atten
dre des jours meilleurs. Chercher à se refaire 
d'une fois, c'est provoquer la Coton», ©a 
(«assit one fois sur dix. Au contraire, ne 
erain* pas de marcher à fond sur le ban
quier en déveine. Tu gagnes ?... double e* Un-
ple la mise, fnto pdroU mute en «wm» ; td 
n'exposes ainsi qu'un lotHs pour en *»«ber 
olnq lans le cas contraire, tu en exposes 
etnq pour en gagner un. La proportion n sat 
pas égale. 
"Gaston appTéciA" V» sagesse d e ç e s can 
•ells. mais ne les suivait pas ta*»* 

- C * ' moi. disait Antrxilo, Je eut* admi
rable quand U s'agit des autres... mai* Je ne 
sais pas me conduire tnoi-mera*... Je res-
• e m b l ê à ces hommes d'affaires retors jui 
«ont r——lr d » proos» lugngnnnt** e t j u i 
«oat incapable* de soutenu- pour evux-mêrnes 
la moindre action an Justice 

et Gaston était à présent A ta tête d une dou
zaine de mille francs bien A lui. Et encore il 
lui eût été jjossible de réaliser dans le même 
espace de temps une somme puis importante, 
s'fln'eût eu la fâcheuse inspiration de jouer 
à son tour les forts ténors ai de *e mettre en 
banque 

Bien qu'il eût été assas heoreux, la pré
sence du rastaquouère Martero rendait pres
que irrjpo*a*ble toute issue favorable, à 
moins de trouver la veine Insolente q » défie 
toute combinaison. Le système dn richissime 
étranger consistait h faire rox**r»ction, 
c^SîiXur* à déposer «or le tapie, * cheval 
sur le* d m toWsiiWT. une sojnme trais fois 

,mmmm en an montant de la banque et a 
doubler toujours en cas de perte ou à laisser 
Dorter tout le bénéfice en oa* de gain. U en 
résultai: que le banquier devait gagner dix 
coups de liuite, non pas mè*ne pour arriver 
à un résultat, mais simplement pour ne pas 
Perdre. On bien U fallait déa le début, quit
ter la place et donner un* f"*?.*? o 0 0 ' ^ 
de** « o p e , » » • encore fallait-il qu* cee.1 
deux «oïpaTraawnt deux cwupe de g a n . 

Ma*tero7de par te tore* ^ . « " W ^ 
«•ait donc I* maître de la partie et Gaston, 
comme du r***e tons les •oneor*.p*£aûleroent 
victimes du rastaquouère, éprouvait contre 
lui une sourde irritation. 

Lorsqu'à le voyait, ave* on flegme imper
turbable, entasser dans la tradinoaneile sa-
hae les plaques de mille, eofeair à même 
« o s ses pèches des nasse* de biUets, il sen-
tart sourdrVen lui «ne révol»*, qui! irtnrpri-
rnaitdu reste pas ahtrement que par 1 agita-
hon febrne deSes doigts maniant tesjgfon* 
épars devant lui ou par les coupa diœfl fu-
rieux Qu'il lui lançait 

Mais Vautré .sans se soucier des rumeurs 
«t de» colère», prononçait de sa von calme : 
— Rien né va plous, messieurs 1 et continuait 
rdacidement a diatriboer le» cartes. 

— Cet homme m'exaspère 1 dit un jour 
Gaston à Antonio Muller. J'ai des envies de 
le gifler! 

— Du sang-froid 1 da sang-froid I mon 
vieux I sans cela, U vous aura tous, jusqu'à 
votre dernière pièce... 

Et les jours se suivaient sans que Gaston 
vtt s'augmenter sensiblement son pécule. Se
lon son expression, il faisait ses frais simple
ment, mais il était loin d'atteindre au gain 
qu'il convoitât. iLa partie décidément deve
nait difficile et dangereuse. 

Antonio Muller n'abordait plus que de loin 
en loin, et pour son compte, le tapis vert. Il 
en résultait alors infailliblement pour loi une 
déconfiture qui le laissait dégoûte du jeu 
pour des semaines. Du reste, 1 intérêt qu'il 
avait pris dès le début aux opérations de son 
ami et à sa tentative de relèvement dimâ-
nunit. Cette lutte du jeune bomrne avec 
l'existence, qui tout d'abord l'avait passion
né, le laissait froid à présent II s'était blasé 
sur toutes choses et plus que jamais, il s'a
donnait à la morphine, la consolatrice. 

A son tour, Gaston hasarda quelque* timi
des et affectueuses observations. 

— Laisse-donc, laisse-doncl qu'est-ce que 
«a te fait, puisqu'il n'y a plus que cela qui 

_ m „ o * i*1» m ' a m X A f o Att l m M < l e « f«IT>-m amuse. Ca m'embête de jcoêr, les fem
mes me dégoûtent, ça m'assomme de nie 
saouler... Alors quoi ? 

— Ta vas te tuer l 
— H» hten, quanu ça arriverait ! Je serais 

débarrassé i Oh 1 je sais bien que ça ne sera 
pas long... J'en suis aux haUucination». J'ai 
chez moi des livres de médecine qui traitent 
de la question et ça m'intéresse beaucou» dt 
survr» sur mot lee progrès da mal. Cest ma 
seule dleti•action. Tu ne saurais croire com
bien Cest drôle de se sentir devenir fon tous 
les jours un peu plus I 

Et Antonio disait cela avec on sourire na-

de Moncy. 
Ler jeune homme dut renoncer désormais 

à adresser à son ami la moindre observation. 

vn 
Un jour qu'il sortait du cercle de très mau

vaise humeur, car U n'avait pu arriver ce 
ro-ur-la à se défendre contre Martero, U se 
trouva face à face avec Paul Morellet 

— Eaon, je te rencontre 1 s'écria le sous-. 
chef. J'ai été chez toi au moins dix fuis, sans 
avoir pu jamais te rencontrer... Dis-douc, U 
parait que l u as bien fait de ne pas accepter 
mas offres. Tu as, pamlt-iL découvert une 
mine d'or ? Du moins, c'est le bruit qui court 
parmi ceux qui te connaissent et notam
ment à la Préfecture. 

— On s'occupe de moi ? 
— Beaucoup plus que tu ne le penses. M-

jacquin-Cpurtat a beaucoup d'ennemis. Ou 
sait que tu es arrivé, que tu ae eu avec lun 
one entrevue orageuse-. On est enchanté de 
penser que peut-être ta présence pourra lui 
susciter des ennuis qui le feront succomber.-

— Enfin, que di toa 1 
On dit que ta as trouvé an commandi

taire pour une grande affaire, on ne ait paa 
quoi, mais ton père doit être au courant, car 
ie sais qu'il f a tait mar, qae pendant quel-
ouee Jours, H a été heure par fceare au cou
rant de tes «aoiBdres gestes, et à Itieare qu il 
est, j * ne jurerais notât <roe ta n'a* pas un 
mouchard A tes trotssses. 

— Ça m'est parfaitement indifférent I ri
posta Gaston. . „ 

— Je le suppose, ei ainsi que je 1 espars, 
ajouta en riant Paal Morellet, ta n'as com-
rais aucun acte répréhensibJe. J'avais été te 
voir pour te mettre au courant de eertaina 
détails <fx ta ae intérêt A connaître, mais 
auparavant raconte-moi ce <yie ta es devenu 

, vrant oui taisait froid dans te dos de Gaston l deaeie la soirée que non» avons passée en

semble. Je t'avais vu si désespéré que ton 
silence m'avait paru, je dois te l'avouer, de 
fort mauvais augure. U n'a pas moins fallu 
que les renseignements qui me sont parve
nus de toutes parts, par la suite, pour me 
rassurer. 

Gaston se montra très franc, n savait d'ail
leurs qu'il pouvait aveuglément compter sur 
Paul Morellet, dont il connaissait la droiture 
et d'autre part il n'était pas fâché de s'épan
cher dans le sein d'un ami véritable, envisa
geant la vie sous un jour un peu moins faux 
que ceux qui l'entouraient et notamment 
qu'Antonio Muller. Aussi confessa-t-H la vé
rité toute entière. 

Il fit le récit de sa rencontre avec son an
cien condisciple, de sa connaissance et de sa 
liaison avec la Sylphide, enfin U expliqua le 
mécanisme bizarre de sa vie. 

Paul Morellet l'écouta attentivement, se 
contentant par instant de hocher la tête. 

— Veux-tu mon opinion, lui dit-il enfin, 
quand Gaston eut terminé. Eh bien 1 sij'étais 
à ta place, pouvant disposer d'une aide aus

si imprévue que celle que tu as reçue, ja 
mettrais mon argent dans une combinaison. 
Je sa dis pas plus honorable, mais plus sûre 
que le baccarat.. 

— Je ne le puis pas, riposta nettement 
Gaston de Moncy. 

-— Parce que f... 
— Parce que cet argent m'a été confié 

pour être employé comme je l'emptoie et 
qu'après tout, il n'est pas de combinaison in
dustrielle ou commerciale qui me donnera, 
si je réussis, les mêmes résultats... 

— Mais s i ta échoues t 
— Si j'échoue, j'aurai reculé pour mieux 

sauter, mais je n'échouerai pas. Depuis le 
premier jour, je n'ai pas cessé ds jouer sur 
le velours, et une fois mon capital doublé, je 
n'ai ptae de craintes. 6 i t» savais quelle 

1 étude le fais du jeu ).„ 

Et plein de son idée, il émit les théorie» 
qu'il avait entendu défendre par Antonio, 
cita des exemples et mit tout en oeuvre noue 
convaincre son uni . 

Mais Paul Morellet ne 3e laissait paa per» 
euader. 

S'étant rendu compte que toute tentativ» 
pour taire renoncer Gaston à ses projet» 
échouerait fatalement d se contenta de de
mander : 

— Et depuis que tu as pris cette belle ré
solution... Quel genre de vie mènes-tu T 

— Le genre de vie qui doit m assurer, poa> 
un jour de déveine, un crédit presque illimité 
à la caisse du cercle'. Tout en gardant, au
tant par amitié pour la mère Bidault que par 
prudence — on ne sait jamais ce qui peut ar
river — mon petit pied à terre dé la rue de l» 
Harpe, inconnu d'ailleurs du monde que j» 
fréquente, j'ai installé Blanche ki Sylphide 
dans un appartement somptueux et je vi» 
avec cette jeune personne que'je lance. Celât 
la pose et moi aussi... On me voit aux pre
mières... On me voit au Bois... et je passe le) 
reste du temps A mon bureau... autrement 
dit an tripot Et voilà I ça durera jusqu'au 
jour où je pourrai m'en passer. 

— Espérons donc que ça durera toujours I 
Et plaise à Dieu que ton ami Muller ne t'aie 
paa renda un trop mauvais service en renga
geant dans cette «oie. Toujours est-il que st 
l'on ignore ta façon de vivre à I» Prélecture. 
ton père doit être renseigné exactement là» 
dessus, si je rapproche ses réticences du ré» 
cit sincère que tu viens de me faire... 

— Alors, tu « s vu mon père f 
— Parfaitement je savais déjA par ton hô

tesse que ta nageais en pleine prospérité. 
mais j'ignorais doù tétait venu ce bonheur, 
à toi qui m avais fait tes confidences, iprequ» 
j'ai reçu à mon bureau la Visite du Contrô
leur général. Cette démarche d'un si gro» 
monsieur auprès d'un misérable sous-chef 
me parut nu peu insolite, et M n'en comon» 
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